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TEMPORA


Ce ne sont pas les achèvements humains qui nous viendront en aide,

mais la Passion du Christ ;

mon désir est d’y prendre part.

Sainte Thérèse-Bénédicte de la Croix


À Marie, reine du Carmel.

À tous ceux qui auront été persécutés

pour la justice, prenant leur part

de souffrances en bons soldats du Christ Jésus.

(2 Tm 2, 3).


Avertissement

Il y a quelques mois, l’abbé Grégory Woimbee manifestait son intérêt pour un mémoire que j’avais présenté en 2001 pour l’obtention d’une maîtrise en théologie catholique. Sa proposition amicale de rendre accessible cette recherche à un plus large public en la publiant dans une collection des Éditions Tempora ne pouvait me laisser indifférent. J’avoue cependant que cette perspective, séduisante en elle-même, a été simultanément un motif d’embarras. Pouvait-on, en effet, publier un texte en ignorant que près de dix ans se sont écoulés depuis son élaboration? Ne convenait-il pas, au moins, de mettre à jour la bibliographie considérablement enrichie depuis? Il est évident, par ailleurs, qu’une véritable reprise du texte aurait exigé un changement complet des références aux sources, en tenant compte, notamment, de la nouvelle édition critique des Œuvres d’Edith Stein parue progressivement à partir de la fin de l’an 2000 aux Éditions Herder (Gesamtausgabe der Schriften Edith Stein). De fil en aiguille, cet aggiornamento se serait probablement soldé par nouveau un texte. Un tel travail de réécriture aurait cependant requis un travail très considérable, risquant ainsi de trop repousser la présente publication.

Après réflexion et d’un commun accord avec l’éditeur, il a donc semblé préférable de publier le texte grosso modo tel qu’il se présentait en 2001 (en tenant compte, toutefois, de certains ajouts apportés jusqu’au mois de novembre 2002). Exceptée l’introduction, qui a été reformulée, on s’est donc limité, pour l’essentiel, à une légère révision ainsi qu’à des modifications d’ordre formel.

J’ose espérer qu’en dépit de ce choix éditorial, la présente étude pourra être de quelque utilité aux lecteurs intéressés par la figure d’Edith Stein et, plus largement, à tous ceux qui ont l’audace et la curiosité de considérer à frais nouveaux une thématique aussi sensible que l’expiation.

Pour terminer, mes remerciements vont en particulier à M. l’abbé Grégory Woimbee, qui s’est intéressé à mon étude, ainsi qu’aux Éditions Tempora pour la manière simple et pratique avec laquelle le texte a pu être édité. Je n’oublie pas, cependant, tous ceux qui ont contribué de près ou de loin à la parution de ce livre, et particulièrement toutes les personnes qui l’ont porté dans leur fidèle prière.

Rome, en juillet 2009

L’auteur


Avant-propos

Edith Stein est née le 12 octobre 1891 dans une famille de commerçants juifs à Breslau (l’actuelle Wrocław étant allemande à cette époque). Docteur en philosophie en 1916, elle devient l’assistante d’Edmund Husserl, le maître de l’école phénoménologique. Le 1er janvier 1922, elle reçoit le sacrement du baptême dans l’Église catholique. Pendant dix ans, elle se consacre alors à l’enseignement et donne des conférences dans plusieurs pays d’Europe, tout spécialement sur les questions de la femme et de l’éducation. Le 14 octobre 1933, elle entre au Carmel de Cologne où elle prend le nom de Sœur Thérèse-Bénédicte de la Croix1. Elle y poursuit la rédaction de divers travaux de philosophie et de spiritualité. Le 31 décembre 1938, elle rejoint le Carmel d’Echt aux Pays-Bas en raison de la menace nazie. Là, elle est arrêtée par la Gestapo le 2 août 1942 avec sa sœur Rosa en raison de leur origine juive et à la suite de représailles dirigées contre les « Juifs catholiques »2. Après un transfert par les camps de transit d’Amersfoort et de Westerbork, elle meurt très probablement le 9 août de la même année, déportée et gazée à Auschwitz-Birkenau II.

Le 1er mai 1987, le Pape Jean-Paul II évoquait dans son homélie pour la béatification d’Edith Stein à Cologne, sa « personnalité qui réunit pathétiquement […] les drames de notre siècle3 ». Elle est canonisée le 11 octobre 1998 à Rome4. Le 1er octobre 1999, la lettre apostolique en forme de motu proprio Spes aedificandi proclamait sainte Thérèse-Bénédicte de la Croix co-patronne de l’Europe avec sainte Brigitte de Suède et sainte Catherine de Sienne5.

Contemplative et réservée – secrète même6 –, sainte Thérèse-Bénédicte de la Croix possédait un tempérament de chercheur et ne bénéficie pas d’une popularité comparable à celle de certains de ses contemporains canonisés au cours des dernières décennies du XXe siècle (tel que saint Maximilien Kolbe, par exemple, dont les dates sont étonnamment proches de celles d’Edith Stein). Sa recherche qui manifeste le rapport fécond entre la philosophie et la Parole de Dieu mérite cependant tout notre intérêt7.

Intellectuelle, contemplative et martyre, toute sa vie fut consacrée à une quête exigeante de la vérité. Paradoxalement, son adhésion à la foi chrétienne lui a fait redécouvrir ses racines juives dans lesquelles elle trouve aussi la notion clef de l’expiation. Celle-ci marque alors profondément sa pensée et son existence bientôt rattrapées par les sombres années de la dictature national-socialiste et de la seconde guerre mondiale. Le choix de son nom de religieuse est à ce titre hautement significatif : le vocable de la croix et l’expiation qui lui est indissociablement liée manifestent combien elle a voulu inscrire radicalement sa vie dans le mystère chrétien de la Rédemption. C’est ce qui motive l’approche nettement théologique qui a été choisie ici pour aborder une philosophe de formation.

Le présent ouvrage voudrait précisément étudier la place et la signification de l’expiation dans l’œuvre et la vie d’Edith Stein. Cela ne pourra se faire sans une considération attentive du fondement théologique et scripturaire de l’expiation, celle accomplie surabondamment par le Christ, bien sûr, mais aussi celle que ses disciples sont invités, par participation, à vivre à sa suite. Le rejaillissement existentiel d’une vérité de foi – « le Christ est mort pour nos péchés selon les Écritures » (1 Co 15, 3) – est, en effet, un aspect nodal chez Edith Stein. On est frappé, chez elle, par la cohérence entre la pensée et la vie. Sa quête de la vérité trouve son terme non dans l’abstraction du concept, mais dans l’offrande personnelle volontaire, pleinement immergée, mais non anéantie, dans le grand Sacrifice rédempteur du Christ. Ce dernier ménage un espace où l’amant du Crucifié, sensible à “telles gouttes” de Sang versées pour lui (Pascal), peut y répondre généreusement, tel un nouveau Simon de Cyrène, en “prenant sa part de souffrances” (cf. 2 Tm 2, 3).

Pour autant, l’auteur de ces lignes est conscient que le terme d’expiation, si tant est qu’il ne soit déclassé comme un simple “fossile” de l’histoire des idées religieuses, demeure un sujet délicat et discuté. Les objections sont connues : exaltation morbide, volontarisme, mentalité victimaire, etc. Que n’a-t-on pas entendu à propos du dolorisme du XIXe siècle, par exemple ? Mais qui ne voit pas ce qu’un langage ou des attitudes, peut-être surannés à nos yeux, pouvaient aussi receler de trésors de générosité en foi et en amour pour Dieu et pour les hommes ? Une considération lucide de la situation religieuse actuelle dans les pays de vieille chrétienté inviterait, du reste, à une plus grande modestie dans l’appréciation de nos aînés dans la foi. Le lecteur trouvera donc également dans cet ouvrage un certain nombre de considérations qui pourront l’aider, pour une part, à dépasser quelques-unes des réserves opposées habituellement à la notion d’expiation.

En ce sens, ce livre ne se limite pas à la dimension académique de la thématique qui en fait l’objet. Il a aussi pour ambition avouée d’éveiller le lecteur d’aujourd’hui aux possibilités et aux perspectives qu’ouvre pour sa vie chrétienne la notion d’ « expiation participée », pourrait-on dire. Prenant, pour ainsi dire, le contre-pied d’une attitude de suspicion – bien souvent irréfléchie, déjà – qui voit dans l’expiation un concept foncièrement négatif, ou dont il faudrait du moins minimiser la portée, les pages qui suivront tenteront de présenter celle-ci, au contraire, comme une possible source de dynamisme spirituel.



1 Précisément : Teresia Benedicta a Cruce. Les religieuses l’appelaient en réalité par son deuxième nom : Benedicta (cf. Le secret de la croix. Textes présentés par Vincent Aucante et Sophie Binggeli, Cahiers de l’école cathédrale n° 34, Saint-Maur, Parole et silence, Paris, CERP, 1998, p. 24 et la note 17).

2 Cf. B. DUPUY, « Edith Stein dans les griffes de la Gestapo. Précisions nouvelles sur son envoi en déportation » in : Istina, XLIII, 1998, p. 259-297.

3 La documentation catholique, n° 1941, 1987, p. 574.

4 Cf. ibid., n° 2192, 1998, p. 953-956.

5 Cf. ibid., n° 2213, 1999, p. 917-921. Par ailleurs, la presse a fait état d’une procédure en vue de proclamer Edith Stein docteur de l’Église (cf. La Croix, 23 mai 2000, p. 17).

6 Aux questions indiscrètes sur sa vie intérieure, Edith Stein répondait en citant Is 24, 16 d’après la Vulgate : Secretum meum mihi, c’est-à-dire « mon secret est à moi » (cf. Source cachée. Œuvres spirituelles, Genève, Ad Solem / Paris, Cerf, 1998, p. 37 ; 164 ; Le secret de la croix, op. cit., p. 17). Dans cet ouvrage, l’auteur n’est pas indiqué lorsqu’il s’agit d’Edith Stein.

7 Le pape Jean-Paul II la mentionne dans ce sens dans sa lettre encyclique La foi et la raison, n° 74.


Introduction

La complexité du sujet est due tout d’abord à la notion même d’expiation liée indissociablement au mystère central de la Rédemption et à la dimension inchoative du salut8. Or, la réalité théologique qu’elle recouvre – déjà fort complexe en elle-même – ne va plus de soi pour le croyant de notre temps. Parler de discrédit aux yeux de nombre de penseurs contemporains9, mais aussi de la masse des croyants, ne semble pas exagéré. En français, le verbe expier a pris le sens de “subir un châtiment” pour réparer un crime ou une faute, même de mauvais gré, alors que le langage biblique10 le comprend davantage comme un rite purificateur11 et réconciliateur. De même que les expressions du même registre (comme la satisfaction ou la substitution), les pratiques de mortification, qui accompagnent souvent l’expiation, suscitent souvent l’incompréhension, le refus, voir un sentiment de rejet. Reimund Bieringer, qui parle justement de « malaise » à ce sujet, relève le contraste entre le silence actuel autour de l’expiation et la présence courante de ce thème dans l’Église au temps d’Edith Stein12 (qu’on pense simplement à l’importance du sacrifice expiatoire dans la prière traditionnelle pour les morts et à la doctrine connexe des indulgences et du Purgatoire13). Le même auteur se demande fort à propos si quelque chose d’essentiel pour la foi chrétienne ne s’est pas perdu avec le rejet (ou l’abandon) de la compréhension classique de l’expiation14. Le concept de sacrifice expiatoire nous vient en effet du judaïsme et a servi de clef de lecture du salut chrétien dès les écrits du Nouveau Testament.

La difficulté du sujet provient ensuite du fait qu’on ne peut le dissocier du mystère redoutable de la souffrance, dont l’essentiel est peut-être de l’ordre de l’indicible15. Edith Stein en était d’ailleurs bien consciente, lorsqu’elle s’interroge à propos de « celui qui appartient au Christ », alors qu’il est confronté à la croix, aux souffrances extérieures et à la nuit de l’âme, et que Dieu « se cache et se tait » : « Pourquoi en est-il ainsi ? Ce sont là les secrets de Dieu, et ils ne se laissent pas pénétrer jusqu’au fond »16.

Enfin, la complexité de l’étude de l’expiation chez Edith Stein est aussi due à son identité de moniale catholique de naissance juive. Impossible, donc, de faire complètement l’impasse sur la problématique spécifique liée à la “question juive” et donc sur le rapport parfois tendu et toujours délicat entre le christianisme et le judaïsme.

L’objectif de ce travail n’est pas de présenter une étude sur l’expiation en général. En laissant parler Edith Stein elle-même, dans la mesure du possible, ou des témoins directs de sa vie, il s’agit de rendre compte de la compréhension qu’elle avait de l’expiation ainsi que de son rejaillissement sur son existence concrète. Afin de limiter les risques d’erreurs dans l’interprétation des textes, il faudra veiller en particulier au contexte de l’époque concernée.

Il s’agira aussi de proposer une appréciation des résultats obtenus à partir de l’analyse des sources. Ce sera l’occasion de tenir compte d’un certain nombre d’objections adressées à la carmélite allemande. En effet, il ne manque pas d’auteurs pour soutenir que telle ou telle affirmation d’Edith Stein n’est plus défendable aujourd’hui, étant trop liée à la théologie et la piété catholique de son temps, sinon marquée par « l’antijudaïsme de l’Église préconciliaire » (sic)17. D’autres interrogations fourniront largement matière à réflexion : Quelle est l’influence du contexte historique ou de la tradition du Carmel sur la pensée d’Edith Stein ? Quelles sont les sources dans lesquelles elle puise ? Ses dépendances ? Jusqu’à quel point est-elle marquée par la compréhension juive de l’expiation ? Quelle est sa vision de Dieu ? Son approche de l’expiation est-elle originale ? Y aurait-il deux personnalités en Edith Stein : d’une part la philosophe rigoureuse et d’autre part la « mystique » qui se serait satisfaite de la pensée théologique conventionnelle de son époque ? Qu’en est-il d’un éventuel dolorisme steinien ? Edith Stein a-t-elle encore à nous dire quelque chose sur l’expiation aujourd’hui18 ou peut-elle nous aider à redécouvrir l’intérêt d’une notion oubliée ?

L’œuvre d’Edith Stein, nous l’avons dit, ne peut être séparée de sa vie. Parlant de son ancienne disciple et assistante dans un entretien daté du 23 février 1934, Edmund Husserl confia, un brin admiratif à Sœur Adelgundis Jaegerschmid, osb, qui l’assistait dans ses dernières années à Freiburg : « En elle, tout est authentique19. » Cette appréciation élogieuse ne surprend pas lorsqu’on relit les nombreux témoignages de ceux et celles qui ont côtoyé Edith Stein. Ainsi, par exemple, ses anciennes élèves de l’école Sainte Madeleine tenue par les Dominicaines à Spire où elle a enseigné de 1923 à 1931, soulignent justement la cohérence entre la foi et la vie qui émanait si fortement de leur professeur : « Nous devinions en elle quelque chose de très rare : la totale harmonie entre l’enseignement et la vie personnelle20. » De fait, les biographies d’Edith Stein sont unanimes pour insister sur sa recherche et son souci de vérité hors du commun21. C’est aussi ce qu’affirme à sa manière le phénoménologue Roman Ingarden qui l’a bien connue, lorsqu’il se dit persuadé qu’Edith Stein, particulièrement rétive au conformisme, n’aurait pas écrit un seul mot auquel elle ne croyait pas22.

Tout cela explique pourquoi, chez notre auteur, le dire et le faire, la dimension intellectuelle et la
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